
Souvenirs

Autor(en): [s.n.]

Objekttyp: Article

Zeitschrift: Schweizer Soldat : Monatszeitschrift für Armee und Kader mit
FHD-Zeitung

Band (Jahr): 9 (1933-1934)

Heft 23

Persistenter Link: https://doi.org/10.5169/seals-710691

PDF erstellt am: 16.05.2024

Nutzungsbedingungen
Die ETH-Bibliothek ist Anbieterin der digitalisierten Zeitschriften. Sie besitzt keine Urheberrechte an
den Inhalten der Zeitschriften. Die Rechte liegen in der Regel bei den Herausgebern.
Die auf der Plattform e-periodica veröffentlichten Dokumente stehen für nicht-kommerzielle Zwecke in
Lehre und Forschung sowie für die private Nutzung frei zur Verfügung. Einzelne Dateien oder
Ausdrucke aus diesem Angebot können zusammen mit diesen Nutzungsbedingungen und den
korrekten Herkunftsbezeichnungen weitergegeben werden.
Das Veröffentlichen von Bildern in Print- und Online-Publikationen ist nur mit vorheriger Genehmigung
der Rechteinhaber erlaubt. Die systematische Speicherung von Teilen des elektronischen Angebots
auf anderen Servern bedarf ebenfalls des schriftlichen Einverständnisses der Rechteinhaber.

Haftungsausschluss
Alle Angaben erfolgen ohne Gewähr für Vollständigkeit oder Richtigkeit. Es wird keine Haftung
übernommen für Schäden durch die Verwendung von Informationen aus diesem Online-Angebot oder
durch das Fehlen von Informationen. Dies gilt auch für Inhalte Dritter, die über dieses Angebot
zugänglich sind.

Ein Dienst der ETH-Bibliothek
ETH Zürich, Rämistrasse 101, 8092 Zürich, Schweiz, www.library.ethz.ch

http://www.e-periodica.ch

https://doi.org/10.5169/seals-710691


38Ö LE SOLDAT SUISSE 1934

plus profondes, c'est l'element de soudure de l'unite
nationale. Qu'on y veille jalousement.

En face du desarroi actuel des esprits, en face des
theories illusoires autant que fausses de I'internationa-
lisme ou autres utopies, en face des malfaiteurs pour ne
pas dire criminels, qui cherchent ä extirper de l'äme
populaire le sentiment desinteresse du patriotisme et la
fierte de servir, en face des Soviets dont la presence ä
Geneve est une injure ä notre pays, en face de certain
charlatanisme politique, en face de certains naturalises,
Suisses fraichement peints, qui cionsacrent le plus clair
de leur temps ä combattre nos institutions, en face des
adversaires de notre defense nationale, traitres ä la pa-
trie, qui en meme temps qu'ils denigrent notre armee
portent aux nues l'armee rouge des Soviets! en face de
tous ces fossoyeurs de nos traditions helvetiques
aux patriotes de se dresser! A nous mobilises de 1914/18
d'oser et de nous affirmer en tout et partout, ä nous de
rester soldats dans notre tenue, dans nos paroles, dans
nos actes pour que notre uniforme, qui symbolise la
defense de la famille, du foyer et de la conscience soit
toujours respecte et aime. Aux autorites enfin de veiller
ä ce que l'armee soit respectee, et protegee, en
particular contre les agitateurs et contre les attaques de cer-
taine presse. Liberte et Patrie est une belle devise, mais
ä condition que la liberte ne tue pas la patrie!

En ce 1er aoüt 1934, tous au drapeau!
Col. cdt. corps Guisan,
Cdt. 1er corps d'armee.

Souvenirs
Assis sur le vieux tronc d'arbre, formant banc rus-

tique, appuyes contre la facade grise de la ferme, Jean
et Alice M ecoutent, en ce soir de premier Aoüt, le
son des cloches qui monte jusqu'ä eux depuis le fond
de la vallee. En face, le Plateau Suisse etend ses
vergers et ses champs jusqu'au lac par dessus lequel on
peut voir les Alpes rosees par le soleil couchant. Der-
riere, protegeant la ferme au toit plat, les premiers con-
treforts du Jura sont gris de ja et lentement deviennent
violets.

A toute volee les cloches lancent dans l'espace leur
son grave et pur, reveillant une foule de souvenirs dans
le cceur de tous les Suisses qui savent ne pas oublier.
Pour Jean cette reminiscence est particulierement emou-
vante; il y a vingt ans vingt ans dejä qu'en un soir
semblable ä celui-ci, alors que ces memes cloches ap-
pelaient sous les drapeaux tous les citoyens conscients
de leur devoir, lui Jean, travaillant durement sur la terre
d'Afrique, n'avait pas pu repondre ä l'appel aussi vite
qu'il l'eut voulu Pour l'instant les yeux fermes, sa
pipe eteinte, notre ami revoit par la pensee les champs
de bananiers et de cafeiers qu'il cultivait avec l'aide de
nombreux noirs. Depuis trois ans qu'il etait venu s'ins-
taller dans cette foret vierge, cette plantation, grace ä
un labeur incessant, l'enrichissait et lui faisait oublier en
partie du moins le moment de colere qui l'avait fait quitter

la maison. Tetu, il n'avait ecrit qu'une seule fois chez
lui pour dire oü il etait, puis pour tromper le mal du
pays qui parfois le rongeait, il avait donne des noms de
chez lui ä tous ses domestiques, ä ses champs et aux
paysages des alentours. II avait meme hisse le drapeau
rouge ä croix blanche sur un mat, haut, tres haut dans
le ciel pour qu'en le regardant jl puisse s'imaginer ne
voir que l'azur bleu de chez lui II se revoit, le casque
de liege sur la tete, etendu sur une chaise longue sous la
veranda de son bungalow. C'etait pendant les heures
chaudes de midi; quant tout, dans la nature, se repose.

Alors qu'il somnolait, il s'etait entendu appeler par un
coureur qui lui tendait un telegramme. Le pauvre diable
etait epuise et ne s'etait pas fait dire deux fois d'aller se
restaurer. Emu et curieux tout ä la fois Jean avait
ouvert le message et avait lu ces simples mots:

« Le Pays a besoin de toi, ton pere. »

Le Pays longtemps il etait reste reveur, se
demandant ce qui pouvait bien se passer lä-bas pour que
son pere le rappelle. Les yeux fixes sur « son » drapeau
il essayait de trouver dans la legere ondulation de ses
plis une reponse satisfaisante ä cette question mais n'y
parvenant pas il s'etait decide, vers le soir, ä partir
pour Dakar. II avanqait ainsi de quelques semaines un
voyage d'affaires projete depuis longtemps mais sau-
rait au moins ce qui se passait en Europe.

Les cloches se sont tues Alice s'est appuyee
doucement contre l'epaule de son mari, le terre-neuve a
pose sa tete sur les genoux du maitre, l'eau claire de la
fontaine continue de tomber avec un son cristallin dans
le bassin de la fontaine, tout cela ne trouble pas la
meditation de Jean qui continue de vivre intensement le

passe. II revoit la marche penible ä travers la foret
le long de la piste mal tracee, jusqu'au fleuve, puis la
descente en pirogue jusqu'ä Dakar. II croit entendre
encore la melopee monotone que chantaient ses noirs pour
cadencer leurs coups de rames. Les scenes pittoresques
des bivouacs, le soir, avec leurs grands feux allumes
pour chasser les betes sauvages se dessinent tour ä tour
devant son esprit. Apres plusieurs semaines de voyage
l'arrivee ä destination avait ete consideree par tous
comme une delivrance et un repos; chacun ä sa faqon
donnait libre cours ä sa joie. Parti tout de suite aux
renseignements Jean avait alors appris la nouvelle de la
guerre declaree et le telegramme de son pere etait de-
venu comprehensible. Mais une grave question se pre-
sentait a lui maintenant: Allait-il repondre ä cet appel?
Partir c'etait vite dit, mais que deviendrait sa propriete?
Pendant trois jours il resta dans la ville et erra comme
une äme en peine ne sachant quelle decision prendre.
Certes son cceur le poussait ä partir sans delai mais son
esprit commerqant essayait de lui faire comprendre
qu'apres tout un homme de plus ou de moins ne change-
rait pas grand chose aux affaires de Suisse tandis qu'ici
en Afrique son absence provoquerait sans aucun doute
sa ruine. Que faire? Alors qu'il en etait lä dans ses
reflexions, appuye contre le garde-fou du mole, il fut in-
terpelle par un planteur de son voisinage, comme lui de
passage ä Dakar:

— Alors M..vous aussi vous vious appretez ä
partir?

— Oui, j'attends le premier bateau en partance.
Cela fut dit tout naturellement, comme s'il etait

decide depuis longtemps dejä. Heureux alors d'avoir enfin
pris la decision que reclamait l'honneur, il avait tant
bien que mal vendu sa plantation plutöt mal que bien et
le soir meme, sans un regret, satisfait seulement de pou-
voir faire son devoir comme tous ses ancetres avant
lui l'avaient fait sans jamais faillir, quoiqu'il püt en
coüter, il s'etait embarque pour l'Europe.

Cinq semaines plus tard il entrait ä l'heure du sou-
per dans la cuisine familiale et saluait tout le monde
d'un joyeux: C'est moi! Comme si son absence ne da-
tait que du matin on l'avait accueilli simplement sans
transport exuberant. Sa place etait reservee ä la table
pour le repas du soir et dans sa chambre il avait trouve
son uniforme de carabinier, fleurant bon la naphtaline,
prepare sur le lit comme ä la veille d'une inspection.
Seul le regard .de sa mere laissait clairement entendre
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que cette fois le cceur etait angoisse... II avait accompli
ses periodes de mobilisation joyeusement, les coupant
suivant les circonstances, par des travaux champetres et
si, parfois, dans les longs moments de faction ä Ia fron-
tiere la nostalgie des grandes forets l'avait effleuree il
n'avait en somme jamais regrette d'etre revenu. Apres
la guerre il avait fonde un foyer et s'etait installe dans
la ferme ä la mort de ses parents. Lorsqu'il arrivait
qu'on lui demandait pour quelle raison il etait revenu
d'Afrique il repondait en riant:

— Quel question! Le Pays avait besoin de moi, voilä
tout.

La vision s'est evanouie, Jean ouvre les yeux et se
leve. II rallume sa pipe et tenant Alice par la taille fait
lentement le tour de la maison.

— On est rudement bien chez nous, tu sais?
— Oui, mais tout ä l'heure tu pensais ä l'Afrique,

n'est-ce pas?
-- Oui.
— Tu la regrettes, dis?
— Oh! que non. Car en definitive, vois-tu, rien ne

vaut son pays.
La nuit est tout ä fait tombee, les etoiles renforcent

dans le ciel noir l'eclat des feux allumes sur les sommets
en souvenir des temps passes et la brise fraiche porte
d'une ville ä l'autre et d'un village ä l'autre du pays la
devise qui dominera toujours les passions politiques et
les disputes de famille; la devise qui, enveloppee dans
la soie rouge ä croix blanche, remuera toujours le coeur
de tous les citoyens, de quelle condition qu'ils soient,
qui savent encore tout ce que le mot Patrie veut dire:

UN POUR TOUS ET TOUS POUR UN.
»•»:t : - .J.,., ....o IJ.i.B.Jj.

Premier Aout
Premier aoüt... Une compagnie d'infänterie, frafche-

ment debarquee du train, inaugure sen premier jour de

curs de repetition par une marche poussiereuse, sous un
soleil de plomb. >

Par ce bei apres-midi, une route droite au milieu des
champs, de graisse ä souliers, de naphtaline. Quelques
petit village au pied du Jura, dont on aperqoit au loin
ie toit rouge de la batteuse odeur de fleur des
champs, de graisse ä souliers, de naphtaline. Quelques
vapeurs d'eau de cologne et de cosmetique, les der-
niers vestiges de la vie civile

Quart d'heure apres quart d'heure, le toit de la
batteuse approche, de meme que le soleil, lui, s'approche
de la crete jurassienne. Une halte ä l'entree d'un foret
permet aux flancs de chacun de prendre un premier
contact avec l'herbe et la mousse, puis, ces hommes se
remettent sur leur pieds dejä fatigues pour parcourir
avant la nui't, les quelques kilometres qui les se-
parent encore de leur lieu de villegiature. Soudain appa-
rait grandeur naturelle, l'objectif de tous, le village de
S dont l'imagination avait dejä trace dans l'esprit
de chacun la disposition des rues, de la place, des mai-
sons et de la pinte. Village accueillant par son
architecture, sa petite chapelle, sa verdure, son ruisseau, le
tout pose au pied du Jura et dominant les collines et la
plaine.

Une centaine de crosses heurtent en commun les
paves uses de la place. Le village, qui, tout ä l'heure pa-
raissait inhabite s'eveille subitement; les portes des
fermes s'ouvrent pour laisser passage ä une nuee de
marmots pieds nus, accourant souhaiter ä ces hotes
casques une timide bienvenue sous la forme de grands
yeux effares. En un clin d'oeil, les villageois sont aux

fenetres ou sur la place. Le dix minutes d'attente ne-
cessaire avant la prise des cantonnements ont dejä per-
inis ä tous ces hommes de faire connaissance avec la
population faite de Sympathie et animee de chaude
hospitalite. En effet, ces confederes savent manifester
leur hospitalite et leurs yeux laissent lire toute la joie
qu'ils eprouvent ä offrir leur paisible contree et ses ri-
chesses naturelles aux ebats de cette compagnie de sol-
dats citadins.

La nuit est descendue sur le pays, nuit claire, nuit
d'aoüt, eclairee par une myriade d'etoiles.

Le temps de deposer sacs et armes aux cantonnements,

de manger la soupe, de laver les couvercles de
gamelles et voici de nouveau la compagnie reunie, invitee

par la population villageoise ä participer au feu de
joie. Un emplacement a ete menage en bordure de la
route en amont des dernieres fermes; du monticule sur
lequel ont ete entassees des fascines, jaillira bientöt
une grande lueur qui montera dans l'indefini pour se
perdre dans la voie lactee

Ce soir, une grande famille est reunie par le meme
sentiment: la Patrie.

Reunion simple, tres simple, sans autre siege que
l'herbe dejä humide de rosee. Pas de discours ni de feux
d'artifices. Trois cents villageois sont reunis; au
milieu d'eux, cent soldats citadins. Quatre cents coeurs
vibrent de la meme emotion. Huit cents yeux brillent de
joie ä la lueur intense d'un simple feu de fascines. Une
seule et noble pensee dans tous les regards: la Patrie.

Patrie! Tu peux seule, sous ton egide, unir d'un
meme sentiment d'amour et d'entr'aide les peuples dont
les caracteres et les habitudes sont diametralement
opposes. Tu es seule capable de procurer l'affection
sincere quTreghe chez nous eritre les päysans'et les habitants

des villes. Toi seule, en un mot, tu fais eclore le
bien-etre dans le coeur de tes enfants!

Ce feu de joie, reunissant sous le meme ciel villageois

et citadins donne ä chacun l'occasion d'eprouver
l'harmonie des sentiments qui animent entre eux les habitants

des differentes contrees de la Suisse. Ce symbole,
de meme que les feux qui scintillent en ce moment sur
les collines avoisinantes, ne sont-ils pas un appel ä la
protection divine, en meme temps qu'un eclatement sym-
bolique des ämes reconnaissantes de toute une population?

G. V.

La premiere „mob" avec les bataillons
genevois Capitaine Caivy

Lorsque, ce soir, les cloches de nos villes et nos villages
sonneront ä toutes voldes et que s'allumeront les feux sur les
sommets de nos montagnes, une emotion etrange s'etnparera
de nos coeurs; car soudain nous revivrons ces jours de lourde
angoisse et de ferveur ardente oü, repondant ä la voix du
tocsin, nous abandonnions nos foyers pour secourir la Patrie
en danger.

C'est le Poete qui parle: «Premier aoüt mille neuf cent qua-
torze! L'appel aux armes! Laisse ta fourche plantee dans
l'herbe faneur; moissotineur, ne lie point ta gerbe, detelle tes
chevaux et rentre en soulevant la poussiere du chemin; mon-
tagnard, descends de ta montagne; avant l'heure annoncde par
les sirenes, quittez l'usine, ouvriers! Voici qu'on ouvre les grilles
des casernes, que roulent sur leurs gonds les portes des
arsenaux! »

Et nous revivrons, cette aube blanche, toute humide de
rosee cü, la tete nue et le bras dresse — le coeur serre et les
yeux mouilles de larmes — nous prenions le Ciel ä tdmoin
de notre volonte indefectible de defendre le Pays jusqu'au
sacrifice du sang si cela etait necessaire.

Ces soldats assembles, dans une intime communion de
coeur et de pensde, c'est le Peuple suisse qui se leve, le peuple
tout entier, ce peuple qu'a evoqud le Poete: «Les jeunes de
vingt ans pour qui la guerre c'est la gloire le jour et, la nuit,
l'amour; ceux de trente, qui avant de boucler leur sac, pren-
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